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ReoseignementM divers, description des tollettes.

Cliaque annee, il semble que le grand monde parisien
ait im peu plus de peine a quitter ses habitalions de cam-
pagne ou ä revenir de ses voyages, pour reprendre ses
habitudes de la ville. Tres peu de salons sont encore ou-
verts, et l'on se plaint d'emigralions nombreuses pour les
climats toujours purs sous un ciel loujours bleu. Le froid
et la pluic ont fait peur ä plusieurs des beautes les plus
admirees cliaque annee dans les reunions de l'liiver. En
attendant, nos principaux interpretes de la mode rivalisent
d'inventions charmantes qui n'attendent pour ötre mises
au jour et deployer toutes leurs seduelions que le com-
menccment des grandes soirees de musique et le relenlis-
sement des premiers sons de l'orebestre de danse. Dejä
inline nous avons vu, soit au theälre, soit dans quelques
hätives soirees, de delicieuses sorlies de bal, en soie piquee,
ou en cachemire brode au passe ou soutache d'or, dont
plusieurs avaient ete fournies par la rnaison Lhopiteau.
Toutes les creations de cette rnaison, dont l'impoiiance
devient de plus en plus grande, portent un cachet d'ele-
gance serieuse et de parfaite distinction qui la rendent ä
nos yeux, digned'une recommandation loutä fait speciale.

Elle a comme panlessus, deux tres jolies nouveautes :
l'une est un paletot cintre ä la taille, large du bas, avec
une pelerine cardinal garnie de guipure golhique froneee
dos ä dos, des manches ä revers de guipure, une garniture
de boutons sur les plis de la manche, et tout. aubord, une
petite ruche de satin formant volant.

L'autre, le manlelet Marion Delorme, vetement tres ha-
bille sans manches avec de gros plis ä la jupe et une riebe
garniture de guipure formant etole.

Cette forme est en ce moment celle qu'elle conseille de
preference pour les vetements de velours, de ineme que
des eloffes de soie eile fait plus parlicullerement des pe-
lisses et des polonaises, et des paletots avec les draps unis
ou cöteles qui, cette annee, ne se portent guere que noirs
ou marrons.

Madame Pauline Conler, dont on connalt le talent veri-
tablement artistique, fait les rohes simples pour la ville ä
gros plis sur le devant, avec garnitures de boutons petils
dans le haut et s'elargissant dans le bas, ou de nceuds de
passementerie egalement graduees de grandeurs. D'autres
sout ornees au corsage de plusieurs rangs de passemen-
terie qui passent sur les manches entre les bouffes et vont
se nouer sur les epaules,

Nous avons admire dans ces belies et vastes galeries de
la niaison Lhopiteau plusieurs delicieuses rohes prelcs ä
ötre expediees ä une mariee.

Ü'abord, pour la ceremouie, une rohe de satin blanc,
tout unie, ornee d'une garniture de boutons de perles en
avantde la jupe et sur les larges manches Anned'Autriche,
fendues, bordees de cygnc, et ayant en dessous d'autres
manches plates, egalement de satin blanc, avec poignets
de cygne.

Pour le bal, une robe aussi de satin blanc recouverte
de tulle avec trois ruclies dans Je bas, chaeunp de ces

ruches entouree de cliaque cöte d'autres petites ruches de
tulle illusion, et une double jupe de tulle repincee trois
fois dans le haut par de petits bouquets de roses pompons;
au corsage des cordons de feuillage, et des bouquets de
roses pompons au milieu de la poitrine et sur les epaules.

Pour la ville, une robe de taffelasmauve de deux teintes,
ayant dans le bas cinq petits volants decoupes, Tun fonce
et l'autre clair, remontant en tabuer sur le devant, for¬
mant plastron au corsage, et pyramides sur chaque cöte
de la jupe, des manches plates dont les Jockeys sont cinq
petits volants qui descendent, et les poignets cinq plus
petits volants qui remontent.

Une autre, de velours royal marron, a deux petits vo¬
lants dans le bas, etun troisieme grand volant qui retombe
sur les deux autres, une ceinture ä longs boutsnoues sur le
cöte, un corsage formant petit fichu garni d'effiles, et des
manches arrondies et fendues jusqn'ä la saignee.

Pour le soir, les manches continuent ä se faire larges et
ouvertes, mais pour le matin elles se fönt toutes fermees.

Plus que jamais, la fourrure oecupe un rang elevfi
parmi les principaux luxes de la toilette,"* et certains fabri-
cants renommes, tels que M. Bougineaux-Loley, qui ne se
hornent pas ä vendre des pelleteries, mais qui sont des
createurs d'objets de goüt, et de fantaisie elegante, elargis-
sent de beaueoup le cadre de leur riebe specialite.

Dans ces spacieux magasins de la reine d' Angleterre,
qui renferment tant de merveilleuses fourrures dont une
seule depasse le prix d'une parure de diamants, nous avons
remarque des garnitures de martre-zibeline qui, par leur
nuance foncee et la qualite de leur poil, sont tout aussi
rares et tout aussi preeieuses qu'une pierre sans tache ou
qu'un camee parfait. M. Bougineaux-Loley garnit de ces
martres que lui seul posslde ä Paris, de splendides man-
teaux de velours amples et longs, dont les manches un peu
etroites du haut sont immenses du bas. II les dispose en
garnitures pour le bas de ces manches, en cols d'une
coupe toute nouvelle et dont l'originalite lui appartient, ou
en larges etoles qui retombent en avant jusqu'au bas du
vetement. II entoure de moelleuse et blanche hermine les
pelisses de velours pour toilettes habillees en voiture, et
les siiduisantes sorties de bal; et il dispose pour les rohes
ou les pardessus de drap, des cols et des rouleaux d'as-
tracan qui les completent ou plutöt les transforment d'une
facon charmante. Le Chinchilla, le petit-gris sont aussi em-
ployes par lui d'une maniere tres heureuse. Sesmanchons,
ses bertlies, ses manchettes offrent une variete unique de
couleurs et de prix, depuis la martre irreprochable dont
nous parlions tout ä l'heure, jusqu'au chien sauvage a
longs poils que la mode a adopte comme caprice passager,
et il n'est rien de ce qui tienl ä la fourrure qu'on ne puisse
trouver dans ce magasin horsligne, sauf ce qui est positi-
vement vulgaire et laid.

Los helles peaux d'ours et de loups blancs pour couver-
tures dans les equipages et pour tapis de pied, sont d'un
luxe majestueux, et hien approprie aux rigueurs de la
saison.

Mais, quoiqu'elle apporte, cette saison, un redouble-
ment de tristesse aux souffrants et aux malheureux, eile
est saluee et aceucillie avec joie par les privilegies du sort,
comme celle des fetes et des plaisirs, et chaque interprete
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acceptii de la mode s'efforce de reunir autour de lui pour
ce moment special toutesles tentations qu'il a pu trouver
dans son imagination. La maison Tilman est cerlainement
Tun de ces palais de fees qui renferment !e plus de seduc-
tions irresistibles. Au milieu de toules ses coiffures deli-
cieuses, lorsqu'il s'agit de faire un choix, 011 ne sait ä
laquelle s'arreter, car la demierc qu'on vous präsente pa-
rait toujours encore plus jolie que les autres.

La forme typique de ces coiffures est ronde. Mais eile
est obtenue par tant de combinaisons diverses des fieurs,
des plumes, de l'or, du velours et de la denlelle qui les
composent, que presque aucune (Felles n'est absolument
semblable aux autres.

Des torsades de velours noir, vert, bleu, nacaral pon-
ceau, ou fleur de p&cher, c'est-ä-dire assorti ä chaque toi-
lette, sont entourees de galons ou de cordelieres d'or avec
glands. Un large neeud ä bouts pointus garnit tout le der-
riere de la täte, et une belle plurae d'autruclie contourne
un desbandeaux ouretombe droit, et lies Las de cöle.

Une couronne toute ronde, de petites fieurs de velours
vert myrle, a une sorte de diademe un peu eleve sur le
front, et une touffe allongee faisant cache-peigne en ar¬
riere.

Une reine de setze ans est une delicieuse fantaisie com-
posee de bleuets divises par petites touffes rondes qui fönt
une veritable couronne royale au-dessus du front, un
simple cordon relie par des galons d'or des cötes et s'ar-
rondissant en arriere en petit toquet ä jours. Quelques
bluets retombent en arriere ä l'extremite de tiges d'or.
Mais lorsqu'il s'agit de quelque cbose d'aussi insaisissable
que la fantaisie qui preside a l'assemblage des fieurs, une
description est bien insufüsante, et il faut voir soi-meme ce
qu'elle essaye seulement d'indiquer.

Quelque cbose de gracieux, de jeune et qui coiffe ä
ravir presque toute les femmes, mais qui convient surtout
aux jeunes filles, c'est une couronne absolumeut ronde de
dentelle ruchee, coupee par quelques noeuds de velours
noir poses irregulierement, et absolument au gre de la
pbysionomie et du caprice de chaque personne. Cetle eoif-
fure peut servir pendant tout un hiver en paraissant renou-
velee chaque fois, au moyen d'une pelite touffe de fieurs
assortie il chaque toilette, que l'on ajoute soi-meme, lanlöt
d'un cöte, (antöt d'un autre de cette coiffure, et qui la
rend tout ä fait genlille et coquette.

Cilons encore comme apercu seulement:
Une velleda de lilas blanc ä grappes relombantes surle

front et en arriere, et couchees des cötes, avec feuilles en
dessus.

Des coquelicots ä touffe double sur le front, touffe ronde
ä droite, nceuds tres compliques avec glands d'or retom-
bant ä gauche, et cache-peigne de coquelicots. Ces fieurs,
qui avancent sur le front, passent en arriere des bandeaux
et continuent au-dessus du cou, paraissent disposees ä
meme les cheveux sans etre montees en couronne, etpro-
duisent un effet charmant de gräce sans appret.

Enfln et pour nous arreter, carl'espace nous limite :
Un turban de violettes de Parmededeux tons, melangees

de pensÄes de velours et d'iris lilas, est tout ä fait dans le
style antique.

Lorsqu'il s'agit de mouchoirs, le nom deM. Chapron est
celui qui eveille au plus haut poiut l'idee de distinction qui
sc separe si peu de celle de veritable elegance. II n'est
personne qui ne songe ä demander ä la Sublime-Porte les
mouchoirs de prix pour un cadeau imporlant ou une occa-
sion solennelle. Mais on achete les mouchoirs plus simples
dans un magasin obscur, chez une lingere inconnue, et on
se plaint ensuite de n'avoir pu choisir qu'au milieu d'un
nombre d'echantillons tres limite. La maison Chapron, par
la position exceptionnelle qu'elle a su se faire, est ä peu
pres la seule, il est bon de s'en rendre compte, dans laquelle
on trouve, non-seulement des merveilles d'execulion qui
ne peuvent se faire que lä, mais en meme temps un choix

tout ä fait complet des mouchoirs les plus simples et les
moins chers. Un grand avantage.qu'elle offre encore, c'est
qu'elle ne vend que des broderies blanchies et par conse-
quent presentant l'aspect qu'elles devront conserver, tandis
que les ouvrages vendus dans leur neuf, c'esl-ä-dire ecrus,
produisent souvent ensuite de grandes deceptions.

Les mouchoirs ä bordures de couleur, decoupees au
point de chainette ou au point turc, se portent toujours
beaucoup pour demi-toilettes, ainsi que ceux ä simple ourlet
entoure d'une legere guirlande. Ils conlinuent ä se fair"e
tres petits avec un simple chiffre ou des armoiries ä l'un
des coins.

Les voilettes, meuble tout ä fait indispensable, conti¬
nuent aussi äse faire petites et gcneralement rondes. Mais
tout en se rapportant ü un type uniforme, elles sont tres
diversifiees entre elles par la nouveaute et le fini de leurs
dessins. Ceux que compose M. Violard, le fabricant en
renom, sont des plus heureux et des plus soigneusement
executes. Nous en avons vu de tout ä fait hors ligne sur
des volants de Chantilly et d'Angleterre et sur des tuniques
de point d'Alencon et de Bruxelles.

Voici venir l'epoque oü se decident, puis se concluent
un grand nombre de mariages. Bientöt la maison Lassalle,
dont le bon goüt et le tact exquis sont bien connus et appre-
cies, va etre mise en requisition de toutes parts pour la
composilion des trousseaux et des corbeilles. Elle vient dejä
meine d'en adresser quelques-uns d'une grande beaute et
d'une grande riehesse.

Parmi les choses charmantes qu'ils comprenaient, nous
avons eu le plaisir de voir :

Une delicieuse toilette de salin bleu Louise, garnie au
bas de la jupe de velours bleu remontant sur les devants,
avec corsage Francois I" ä creves de satin et plastron de
velours, manches plates de velours et petifes manchettes
d'application.

Une autre de velours imperial lilas, garnie de velours et
de lacets d'or chines, ä corsage tout ä fail nouveau, mais
qui par son originalite echappe tout ä fait ä l'analyse.

Une autre de taffetas vert clair ä seme de fieurs de
velours vert plusfonce, en relief.

Une rohe de bal de lulle blanc, toule bouillonnee ü la
jupe, garnie dans le bas de larges rubans de laffetas blanc
bordes de dentelle noire et de blonde blanche, et relenue
de cöte dans un anneau de roses et de feuillage saupoudre
d'or. La coiffure, le bouquet de corsage et les bouquets
d'epaules sont assortis ä cet anneau.

En demandant ä la maison Lassalle une de ces loilelles
de bal qu'elle sait faire si seduisantes, il est essentiel de lui
adresser un pelit corsage collant. Avec cette seule indi-
cation et celle dela longueur de la jupe, eile fait executer
une toilette complete pour des personnes qu'elle n'a jamais
vues, et qui se trouvent presque toujours mieux habillees
que dans des vetements fails sous leurs yeux et essayes
bien des fois.

Aux personnes qui desirent choisir elles-memes leurs
robes, eile envoie des etoffes en pieces, de meme que des
chäles, des dentelles et des bijoux que l'on peuttous ren-
voyer sans Obligation de rien garder s'ils ne plaisaient pas,

Les bijoux ä la mode sont toujours le peigne d'or ä boules
ou ä galerie, les bracelets varics de mille facons, les chaines
sautoirs renouvelees parl'addition du gland qui les ttrmine
ä la ceinture, et les chaines Malhilde.

Les plus beaux chäles ont le fond d'une seule couleur,
noir pour les plus ordinaires, blanc ou rose de Chine pour
les plus habilles. Leurs dessins' sont d'une grande origi¬
nalite et de couleurs assez voyantes oü dominent les tons
roses et violaces.

Pour cetle belle specialite qui demande d'une part beau¬
coup d'habitude et beaucoup de goüt, de l'autre une en-
tiere confiance, nous recommandons vivement la maison
Lassalle, qui possede et peut inspirer en toute assurance
les dispositions requises.
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On peut aussi profiter en ce moment de tres grands
avantages qu'offre cette maison pour l'acquisition de bronzes
d'art surlesquels, par suite de fin de bail, eile fait d'im-
portantes reductions de prix.

Les plus beaux ameublemenfs qui s'exi'cutent en ce
moment sont en cette magnifique moquetle Gobelins dont
nous avons vu de si admirables specimens chez MM. Des-
vignes, Rives et Cic 7 ces fabricants aimes de la baute societe
parisienne. Lescabinets de travail et les salles ä manger se
tendent en reps uni ou raye ou en velours fonce qui s'har-
monise si bien avec le vieux ebene; et le lampas brocatelle,
jolie fantaisie, a un grand succes pour les petits salons et
les cbambres ä coucher.

La maison Besvignes, Rices et C ie s'oecupe de ses crea-
tions d'et6 , qui sont toujours pour nous quelque coquette
et gracieuse surprise.

Chaque fois aussi que nous avons l'occasion de passer
dans le quartier qu'habite mademoiselle Anna Loth, nous
faisons d'agreables decouvertes parmi ses mignonnes lin-
geries, empreintes d'une si delicate dislinction. Cesjours-ci
c'etaient des manches de tulle pour mettre sous les larges
manches fendues d'une robe de soie tres habillee. Elles
etaient extremement larges et avaient un poignet juste,
forme d'un bouillon de tulle sur transparent mauve, avec
nceud mauve sur le cöte et petite dentelle noire froncant
sur la main. Sur ce poignet retombait un magnifique volant
de guipure antique, surmonte d'un bouillon semblable ä
celui du poignet.

C'etait une berthe de dentelle noire decolletee, ä bouts
arrondis , et dont tous les plis etaient fixes par de petits
choux de taffetas.

C'etaient des cols malelols , des cols et des manchettes
carcan , des fichus et des Chemisettes ä plis suisses avec
biais de velours, mais surtout de petils bonnets d'une
gentillesse adorable : les uns de crepe rose, bleu, mauve,
ou vert, ä ruclies de crepc pareil decoupe, entremelees de
dentelles ou de blondes; les autres ä fonds tres tombants
de tulle brode avec nceuds de rubansartistementdisposes,
et groupes de fruits ou de fleurs.

Le bonnet napolilain a son fond tombant et un peu
carre en point de Venise noui, avec une traverse de laffetas
vert terminee ä droite par un tres joli noeud entremele de
lleurs, de velours rouge, et en dessous des touffes de fleurs,
de fruits et de longues herbes. Sur le front, une ruche de
dentelle noire.

Les deux petites filles d'une amie que nous trouvions
plus gentilles qu'ä l'ordinaire sans nous rendrebiencompte
d'abord de ce qui les embellissait ainsi, n'ont pas tarde ä
nous dire avec la charmante indiscretion de leur äge,
qu'elles mettaient pour la premiere fois des toilettes com-
pletes qu'une de leurs tante? leur avait fait faire pourleurs
etrennes au magasin de Suint-Augustin. Nous n'avons plus
cte etonnee, car personne mieux que madame Thorel ne
s'entend ä habiller ces chers petits enfants selon leur äge,
leur physionomie, leurs habitudes, et presque sslon leur
caractere.

Louise, l'ainee, avait une robe de taffetas mille-carreaux,
brun et blanc, tout unie ä la jupe, ä plastron avec chäle
garni d'effiles au corsage, ä manches plates avec Jockeys
garnis d'effiles. Une basquine ajustee, de velours noir,
boutonnee en avant jusqu'ä la taille, ä manches larges
mais ä coudes, et ä revers garnis de boutons. Un col et des
manchettes de mousseline brodee. Un chapeau rond de
velours noir orne d'une jolie plume d'autruche rejetde en
arriere, et d'une autre petite plume en-dessous. Et des
guetres de velours noir sur des souliers vernis.

Pour Lucie, de quelques annees plus jeune, c'etait une
robe de taffetas bleu decolletee carröment, et l'encolure
bordee d'un velours noir. Le haut des manches ä boutfants
elroits coupes par un velours surmonte de boutons, et le
bas tout ä fait juste, et de chaque cöte de lajupe deux
montants de velours separes par une rangee de boutons.

Puis une casaque de taffetas pareil montante et boutonnee
jusqu'au bas par une rangee de boutons entre deux ve¬
lours. Un chapeau rond de velours noir orne d'une plume
de coq bleue, et en dessous, vers la tempe gauche d'une
petite touffe de roses pompons.

La crinoline n'etait pas plus oubliee dans leur toilette
que dans celle des grandes personnes qui, bien qu'on en
dise parfois. ne nous semble nullement y avoir renonce. A
peine peut-on dire qu'elles en aient diminue le volume, en
effet, les exagerations de mauvais goüt ont fini par tomber
sous le ridicule, mais ce qui caracterise les jupes d'aeier
Tavernier de la maison Creusy, c'est qu'elle ont toujours
evite cette exageration qui est en tout l'ennemie des meil-
leures choses. Les jupes d'une forme excellente, parfaite-
ment combinee pour bien soutenir les robes et gfiner le
moins possible les personnes qui les portent, n'ont ja-
mais inflige ä leur demarche cet air d'affectation dont eile
recevait inevitablement l'apparence de certaines contre-
facons et imitations malheureuses qui ont essaye de. lulter
avec la jupe Tavernier.

Les tissus appropries ä la saison dont sont faits les jupes
qui se trouvent en ce moment dans les magasins de
M. Creusy sont les plus doux, les plus souples que l'on
puisse desirer, les dessins en sont distingues, les couleurs
harmonieuses, et l'acier comme toujours d'une trempe ir-
reprochable. C'est, en un mot, le seul qui puisse se plier
ä tous les mouvements, etre heurte dans la rue, foule dans
un theätre, presse dans une voiture, sans garder la moindre
deviation, le moindre faux pli et sans se briser. Aucun
autre enfin ne pourrait sans doute, comme celui-ci, s'en-
rouler sur lui-meme de maniere ä oecuper un si petit
espace qu'une jupe tres ample en etoffe de laine plus ou
moins epaisse, tienne facilement dans un etroit carton.
Cela permet de le faire voyager ä de grandes dislances
sans aueune difficulte, et de le retirer de cette prison apres
une longue dötention pour le faire immediatement passer
sous la plus fraiche et la plus diapbane toilette sans que
rien n'ait elc altere dans sa souplesse ni dans sa forme.

Madame Marie de Friberg.

GRAVÜRE DE MODES N° 586.

Toilette de jeune personne. — Coiffui'e ornee de perles
executee par M. Croizat.

Robe de tarlatane blanche ornee de ruban de taffetas lilas
Ophelia (nuance nouvelle lilas rose).

Corsage carre garni en haut de deux pelits bouillonnes de
tarlatane faisant tout le tour du corsage, et ayant au bas un
petit volant de tarlatane borde d'une petite ruche neige de
tulle.

Les manches bouffantes de la robe de dessous sont recouvertes
par deux ceillettes en tarlatane bordee d'une ruche de tulle.

Corsage plat. Taille ronde avec ceinture de ruban continuant
en echarpe et se nouant sur le cöte.

Le bas de la jupe est garni sur -iS centimetres d'un bouillonne
de tarlatane capitonne de petits choux ä quatre coques de ruban
avec une perle au railieu.

Un rang de bouillonne forme töte ä cette garniture. 11 y a aussi
6ur la garniture du corsage un rang de nceuds de ruban avec
perle au milieu.

Coiffure Montespan ornee de lleurs de perles et de cordons de
perles, executee par M. Croizat.

Robe de dessous de taffetas blanc.
Robe de tulle blanc ornee de velours bleu azur, de dentelles

d'argent et d'etoiles d'argent.
Corsage decollete en cceur arrondi, borde en haut par une pe¬

tite dentelle d'argent relevce et par une autre dentelle d'argent
haute de 8 centimetres qui retombe en petite berthe s'arretant
sous l'epaulette devant et derriere.

L'cpaulette est en velours bleu ; eile vient mourir sous le bras;
eile est bordee dans la partie superieure par un picot en dentelle
d'argent, le bas est uni.
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La manclie de dessous est en taffetas et bouffante; eile est
recouvertc par un bouffant de tolle retenu au bas par uue bände
de velours avee etoiles d'argent; cette bände est bordee par une
petite dentelle d'argent.

Le corsage de lulle est ä plis ; 'il est retenu par un corselet
de velours faisant pointe du haut et du bas; le bord du haut
garni d'un picot d'argent.

La jupo longue est composee de bouillonnöe de tulle; eile est
recouverte par une double jupe de dentelle ouverte devant. Des
bandes de velours bleu avee etoiles retiennent le bas de ces
tuniques et les rendent bouffantes. Une dentelle d'argent re-
tombe de chaeune de ces bandes de velours.

Coiffure ä bandeaux releves avee touffe de volubilis roses ä
feuillage vert en cachc-peigne tres bas.

Robe de dessous de taffetas rose.
Robe de dessus de tulle rose recouvert de tulle vert lumiere,

orne de rubans de taffetas rose et de touffes de volubilis roses et
feuillage vert.

Le corsage, tres decollete, est garni d'une draperie de tulle
rose recouvert de tulle vert, retenu au milieu par un petit poi-
gnet lisere, et sur chaque epaule par une touffe de volubilis. Un
beau bouquet de volubilis au bas de la draperie.

Corsage en pointe.
Manches tres courtes bouffantes en deux tulles avee petit vo-

lant aussi en deux tulles.
Les trois jupes sont legerenicnt relevees par des rubans roses

partant de la taille et revenant en anneaux sous la jupe.
A la jupe du haut il y a, sur chaque ruban, une belle touffe de

volubilis avee leur feuillage.
Coiffure de bandeaux releves, ornee d'une couronne de feuil¬

lage de velours-dahlia ä laquelle sont meles des diamants.
Robe de dessous de taffetas blanc.
Robe de dessus de crepe blanc avee volants de tulle et cordons

de feuillage de velours.
Corsage decollete de crepe. Berthe de crepe. Manche de des¬

sous de taffetas bouffant. Manche ceillette ouverte devant en
tulle.

Sur la jupe de crepe courent de longs et legers cordons de
feuillage. Sur le devant, ce feuillage forme des guirlandes en
tablier, tres legers au milieu. Tout autour de la jupe il ya des
montants composes de volants de lulle gaufre superposes. Au
bas, deux volants aussi de tulle gaufrt fönt tout le tour.

Sur la berfhe, de legers cordons de feuillage en bordent le
bas et forment des ondulations. Ces feuillages se reunissent au
milieu et sont retenus par une agrafe en diamant.

Un leger cordon de feuillage borde la manche de tulle.

N" 1. Coiffdbe de soiree. — Des bouillonne's en tulle et des
rouleaux en velours alternant, forment le fond; sur le cöte
gauche de la coiffure, se trouve un bouquet de larges pen-
se'es avee feuillage d'oü s'tfchappe un large coquille de den¬
telle noire. Des barbes de tulle illusion retombent sur les
<5paules; des coquille's de tulle illusion forment une sorte de
passe ä cette coiffure.

N° 2. Petit bonnet rond. — Le fond est eompose d'unqua-
drilld de petit velours, de blonde blanche et de blonde noire.
Les cötfo et le derriere de ce bonuel sont ornes de deux rangs
de blonde blanche entre lesquels est place un ruche ä gros plis
en ruban de taffetas decoupe. Ce ruche' s'arrete pour quo le
dessin ne soit orne' que d'un seul rang de blonde. Une ruche
de dentelle noire garnit le tour du bonuet; entre le quadrille
et la passe ä droite de ce bonnet, est un nceud en taffetas
n° 16.

N° 3. Coiffure du matin formee d'un large rond en mous-
seline avee application de valenciennes encadree daus un peii t
biais en mousseline piquec. Une riche valenciennes entoure le
rond ; une coulisse placee derriere et eu dessous sert ä mainte-
nir cette coiffure sur les cheveux, un large nceud en taffetas
n° 22 en termiue l'ornement.

N° 4. Bonnet de linge, orne sur le devant d'un double rang
degarniture en mousseline festonnee; ces garnitures sont co-
quü'ies sur les joues oü les rangs se mulliplient. La passe de ce
bonnet est formte de plusicurs bouillonnds en mousseline et
d'entre-deux brodes au plumetis. Une petite bände festonnee
retombe sur le fond qui est en mousseline uuie. Le bavolet

est en mousseline festonnee, une bouffette de taffetas n° 5 orne
le cöte de ce bonnet dont les brides sont en taffetas n° 16.

N° 5. Berthe carree composee d'un fond en lulle bruxelles
sur lequel sont echelonne'es des petites blondes blanche» mon-
tees sur un velours cerise n° 1.

Le bas de cette berthe est orne d'un double rang de blonde
anglaisc haute de 10 centimetres. Deux choux en velours pareil
ä celui qui sc trouve a la tete des blondes, sont placös sur le
devant.

N" 6. Chemisette a manches houffantes, en mousseline suissc
pour mctlre sous les souetves de velours. Cette Chemisette est
ä piece dans le dos et boulonnee sur le devant.

Les devants sont il plis suisses.
Les poignets, le eol, les manches sont garnis d'une bände,

et le devant en mousseline brodee.
N° 7. Col, fornif; d'une application de valenciennes se'paree

parun Intervalle en jaconas figurant de petits plis. Une valen¬
ciennes haute de 2 centimetres termine ce col.

N° 8. Col en mousseline 4 petits plis suisses fixes par im
biais piqu6, une double garniture de mousseline avee ourlet.

N" 9. Bouillon en jaconas, avee mancheltes assorties au col
n° 9.

N° 10. Manche bouffante avee mancheltes assorties au col
n° 8.

UN COOUIN DE NEVEU.

i.

Les oncles d'Amerique sont morts et enterres de-
puis longtemps; ils ont d'ailleurs digneraent rempli
leur office et dans la vie reelle et dans la comedie.
Mais les coquins de neveux subsistent toujours, et je
crois qu'il subsisteront ainsi jusqu'ä la fin du monde,

Temoin Felix Cassegrain, l'unique neveu, l'unique
parent, l'unique heritier de M. Pierre-Antoine Carn-
pestris, maire de sa commune, un des plus riches
proprietaires, une des notabilites de la Haute-Ga-
ronne.

Pierre-Antoine n'avait qu'une soeur, plus ägee que
lui de quelques annees, et c'est le lils de cette sceur
qui est l'unique heritier du bonhomme.

En homme riche, M. Campestris n'a pas voulu que
son neveu füt eleve comme dans le commn des paysans
au milieu desquels il etaitne; et il l'a successivement
envoyc au College de Saint-Girons et au lycee de Tou¬
louse, et le neveu, qui n'etait pas plus böte qu'un
autre, a parfaitement repondu aux intenlions de son
oncle, en conquerant, apres neuf annees d'etudes, le
premier des grades universilaires. Ce diplöme de ba-
chelier es-lettres a coüte plus d'un ecu rudement
acquis. Mais qu'importe? avee lui, desormais, Felix
Cassegrain peut aspirer ä tout, et la pr^tention de
son oncle, c'est qu'il arrive ä tout ce que peut desirer
de mieux un honnet^j homme.

Pour commencer, F^lix aspire ä ajouter deux nou-
veaux parchemins a celui qu'il possede dejä. Bache-
lier es-lettres, il veut etre licencie en droit et avocat.
Quelques annees d'etudes sufüsent pour atteindre
ce but.

La vie des grandes ecoles est bien diflerente de
celle des lycees, oü tout esl methodique, regulier. La
bourse de l'oncle, qui devait subvenir ä tout, s'en
apercut plus d'une iois. Quelque riche que l'on soi*,
on n'est pas paysan pour ne pas connaitre la valeur
precise d'une piece de cent sous. Mais la fin etait si
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belle qu'il ne fallait pas Idsiner sur les mojens, et
l'oncle payait a pcu pres saus murmurer.

Felix Cassegrain tut refu liccneie' en droit apres
quatre annees de cette bonnc existence qu'on appelle
la vie d'etudianl. Ce fut im beau'jour pour l'oncle
Campeslris que celni ou il vit son neveu en grande
tenue devant les magis'rals preter son sermeut profes-
sionnel. Toulouse la Romain ) n'etait pas assez grande
pour contenir cet homme. Sa Agare rayonnaiile sem-
blait dire ä tous les passants la grande noitvelle qui
allait porter l'illuslration dans sa fainiile.

Apres l'audienee, il prit (ierement le bras de son
neveu et courut avec Uli tonte la ville, des allees
Lafayelte au faubourg de la Dorade.

En ce moment, il n'aurait tenu qu'ä Felix Cassc-
grain de tirer de son onele tout ce qu'il aurait voulu.
II y mit de la discretion et se conlenta de lui faire
acquitter les deltes qu'il avait conlracleos un peu
partout, afin de suppleer ä l'in»uffisanca de la pension
qui lui etait allouee. Un avocat ru: saurait avoir de
deltes ä son debul, et l'oncle etait trop lieureux
d'aplanir ious les abords de la carriöre de son neveu.

La Liquidation financiere terminee, Campeslris
conduisit Felix dansle village (|u'il babitait ä quelques
kilometres de Saint-Girons. Puisqu'il payait, Campes-
tris etait bien aise de faire connaitre son neveu aux
campagnards qui formaient sa sociele habituelle. On
avait si souvent et si longuement parle de ce jeune
bomine qu'il fallait bien le faire voir eniin, et juger
de l'eifet que produiraient ses vastes connaissances
sur tous ces illeltres. Felix n'avait rien ä refuser ä
un oncletel que Campeslris, et il se montrait d'autant
plus prompt ä satisfaire les inoindres desirs du vieux
campagnard qu'il nourrissait en cacbette un projet
dontl'execulion etait impossible sans le secours avon-
cuiaire.

Ce projet, c'etait de faire un voyage a Paris ou
dans la capitale, coimne on disait encore alors au
village.

Ce voyage que projetait le neveu fut presente ä
l'oncle comme un complement utile, indispensable des
etudes de ja faites, si l'on voulait se rendre capable
d'aborder toutes les questions qu'un avocat est, sus-
ceptible d'avoir ä debattre. L'oncle n'opposa qu'une
faible resistance Quand une fois ils sont entres dans
une voie, il n'y a pas de gens plus tenaces que les
paysans. On avait maintenant accompli la plus grosse
portion de la besogne. Ce n'etait pas le moment de
reculer. Pierre Campestris ne recula point.

II.

Le voyage fut donc resolu.
Si le neveu ne partit pas sur-le-champ, c'est qu'il

voulut, en restant quelques jours de plus aupres de
son oncle, lui prouver qu'il ne detestait nullement la
campagne et qu'il y resleraiteternellement s'il etait le
maitre de vivre ä sa guise. Le brave homme d'oncle
fut dupe de ce stratageme, et il fut le premier ä rap¬
peler ä son neveu que la Saison avancait et que le
devoir d'un avocat stagiaire lui ordonnait d'etre le
premier ä son poste.

La bourse amplement garnie, Felix Cassegrain

partit, abandonnant sans regrel la maison de son
oncle et ne revant que plaisirs parisiens.

Ce qu'il fit ä Paris, je ne vous le dirai pas. Vous le
devinercz, sans doute. II aimait le plsisir; il le re-
chercha comme un liomme qui serait venu au nriomle
asee vingt-cinq müle li\res de renle. La pension sit-
vie poncluellemenl par l'oncle sufflsait ä ppine a ce
que nous nommons argent de poche. Desdcths, dont
le cbillre grossissait rliaque jour, l'ournissaien! aux
autres besoins, Felix s'elait promptemenl mis au cou-
rautde tous les expelienls parisiens qui vienneul cd
aide anx ressources insullisantcs d'un jeune liomme,
et rnil n'etait plus habile que lui a les explyiler,

Dans c(i!e vie de desonlres, il n'y avait qu'u« de¬
voir auqui 1 Felix (Vit reslu scrupulcusciricnt allai.be :
il entreienait avec son oncle une correspondance fort
reguliere. Les lettres de son neveu l'ahaient les delieis
de M. Campestris. 11 les montrait orgueilb usemeat a
ses voisins et parvenait ainsi a faire parlager par tous
ces campagnards 1'enthousiasme qu'il avait ioujours
tierement professe-pour le jeune Cassegrain.

Ote de ses affaires courantes, le brave liomme
n'etait pas fort. Si nul ne savait mieux que lui ecuu-
ler ä propos ses denrees et probier du moment op¬
portun pour aclieter un champ a 6a convenance qui
arrondissait son domaine, tu revamdic, dans les
affaires generale*, et surlout dans les affaires inlel-
lecluelles, il apparlenait a cet ordre de gens «fui l'ont
sans sourciller erreur du tout au tout. Son neveu,
avec sun titre d'avocat et ses succes de lycee, n'avait
pas son pareil sous la calotle des cieux, surtout de-
puis qu'il babitait Paris, et ses voisins ne pouvaient
detromper M. Campestris.

II arriva cependant ce qui arrive toujours tot ou
tard avec la vie que menait Felix Cassegrain. Un jour,
il se trouva ä bout de ressources, ou plutöt ä bout
d'expedients, Toutes ses ficelles etaient usees, et il lui
devenail absolument impossible de vivre sur le pave
de Paris. Pour comble de disgrace, il etait alle jus-
qu'a s'engager par ecrit envers ses creanciers, et aux
jours des ecbeances sa signature avait (He proteslee,
ce qui le meltait aux prises avec la justice consulaire.

C'etait une occasion süperbe pour un jeune avocat
de faire des debuts eclatants. Mais Felix songeait bien
ä debuter ! S'il pensait ä la barre d'un tribunal, il ne
lui entra pas seulement une minute dans la cervelle
qu'il pouvait y figurer avec la robe ;le defenseur sur
les epaules. Dailleurs, il n'avait pas de robe. C'elait
le seul vetement peut-etre qui manquät aux potences
de son porte-manteau. Felix songeait aux moyens qui
lui restaient de se tirer d'affaire.

Le jeune homme avait une de ces imaginations
meridionales qui ne travaillent jamais en vain. C'est
pour elles qu'a ete dit le mot de l'Ecriture, « qui-
conque eberebe trouvera. » Or, Felix eberebait, il
trouva. Rien d'autres ä sa place auraient besile avant
de s'engager dans la voie qui s'ouvrait devant lui.
Mais lui, toute reflexion faite, n'hesita pas. Ce qu'il
avait imagine devenait un moyen de sslut, et se sau-
ver etait pour le moment de la plus imperieuse ne-
cessile.
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III.

En menant la vie elegante du monde parisien, il
avait noue des relations de camaraderie avec une foule
de gens qui ä un moraent donne devaient lui devenir
utiles. II avait surtout recherche des journalistes, qui
sont naturellement d'abord faciles et surtout presque
toujours fortportes ä l'obligeance. II les avait rencon-
tres- un peu partout, et comme il se plaisait fort dans
leur societe, il n'avait jamais par sa faule laisse
rompre des relations que le hasard avait le plus sou-
vent entamees.

Dans l'extreme peril oü se Irouvait Felix Casse-
grain, c'est dans les journalistes, ses amis, qu'il
cotnpta rencontrer un point d'appui pour se tirer
d'affaire.

Felix connaissait son oncle bien mieux que le code.
II savait toutes les rubriques de vanite qui servaient
de mobiles ä la plupart de ses actions et, les journa¬
listes aidant, il esperait avoir bon protit ä exploiter
cette vanite.

Le plan que coneut le jeune homme etait de ceux
qui conduisent plus rapidement ä la police correc-
tionnelle qu'ä lafortune. II ecrivit d'abord ä son
oncle pour lui dire que lesmedecins luiconseillaient,
pour retablir sa santc delabree par l'exces du travail,
d'aller ^endant quelques mois respirer l'air natal. Ce
voyage distrairait en meme temps et l'esprit et le
corps.

Comme on peut bien le penser, la reponse de
l'oncle Campestris ne se fit pas attendre. Elle arriva
par le retour du courrier. Le brave homme etait Irop
heureux de revoir son neveu et de le faire revoir ä ses
voisins, et il lui envoyait une somme assez ronde
pour qu'il ne füt pas arrete par les necessites du
voyage.

Cet argent arriva fort ä propos, et Fei« Casse-
grain n'eut garde d'en donner la moindre parcelle ä
ses nombreux creanciers. En revanche, avant de
partir, il convia ä un süperbe banquet quelques-uns
des amis sur lesquels il comptait s'appuyer pour
meltre ä execution le plan qu'il avait projele\ Entrela
poire et le fromage, il sut adroitenient glisser ä
l'oreille de Fun d'eux que bientöt il auraitun service
ä lui demander ainsi qu'ä ses camarades. Celui au-
quel il s'etait adresse promit pour tout le monde, et
Felix partit la tete pleine des plus douces esperances,
et faisant mille chäteaux en Espagne.

II ne se reveilla qu'en arrivant ä la maison de cam-
pagne de son oncle.

IV.

M. Campestris avait tout prepare pour recevoir
comme il convenait son heritier presomptif, un avo-
cat qui avait complete ses etudes par un sejour de
trois annees dans la capitale. Ce n'etait pas Penfant
prodigue qui revenait au foyer paternel. Pour l'oncle
Campestris, cette parabole avait toujours ete une
lettre morte. 1! ne lui aurait pas etr possible d'ima-
giner que son neveu füt capable de se livrer ä un ex-
ces quelconque. Neanmoins il tua le veau gras; ou,
pour parier sans melaphore, il fit main hasse sur sa

basse-cour, mit en mouvement toutes les broches et
toutes les casseroles de sa maison et invita lous ses
voisins pour le jour oü devait rentrer son neveu.

Felix s'attendait ä une semblable reeeplion, et il
s'etait prepare en consequence.

II arriva vetu fort elegamment quoique sans re¬
cherche aueune. Au premier abord, des yeux, meme
plus exerces que ceux des paysans auxquels il allait
avoir affaire, l'auraient pris pour un notaire ou pour
un sous-pröfet en tournee dans son arrondissement.
I! avait banni tous les oripeaux des toilettes pari-
siennes. S'il avait une montre dans son gousset, il
avait oublie' d'etaler sur son gilet une elegante chalne
d'or chargee de breloques. En un mot, il s'etait ar-
range pour plaire ä tout le monde, sans offusquer per¬
sonne; et, des le premier abord, il reussit ä mer-
veille.

L'oncle Campestris etait le plus heureux de tous
les hommes. II ne se lassait point de regarder Felix
et de lui trouver toutes les perfections. Autour de lui,
chaeun se serait bien garde de le contredire, car tout
le monde partageait son enthousiasme. Plus d'un
pere aurait voulu avoir pour fils un semblable neveu.

Des le lendemain, Felix se mit en mesure de dres¬
ser ses batteries, car au milieu de l'heureux eilet qui
se produisait, le jeune homme ne perdait pas un seul
instant de vue le plan qu'il avait coneu.

Un jour, cedant aux inslances d'un de ses amis de
Toulouse, qui lui avait dit que la vie etait intole-
rable ä la campagne sans un Journal de Paris pour
vous tenir au courant de toutes les nouvelles, l'oncle
Campestris s'etait abonne au Constitutionnel, et
depuis cette epoque, il renouvelait periodiquement
son abonnement tous les six mois, avec la probite
d'un honnete campagnard qui connait la valeur d'une
echeance. Bien plus, payant pour recevoir ce Journal,
il se croyait obligc de le lire, et s'en acquittait tous
les jours, Uieu sait comme!

Cette babilude de son oncle fit sourire Felix. II au¬
rait minutieusement dresse le piege dans lequel il
voulait faire tomber le brave homme que ce piege
n'aurait pas ete mieux tendu. On eüt dit que tout
concourait ä plaisir ä pousser le jeune avocat sur la
voie dans laquelle il s'etait engage. Au nombre des
amis de Felix se trouvait precisement un redacteur
du Constitutionnel, et celui-lä möme qui fabriquait
les nouvelles diverses, ces fameuses nouvelles qui
faisaient l'admiration des nombreux abonnes de ce
Journal.

Un mot de F61ix ä cet ami complaisant suflit pour
que cette feuille publique inserät sur-le-champ la
note suivante :

« II circule des bruits sur un prochain remanie-
ment dans le personnel de nos grandes administra-
tions. Le ministere de l'interieur comprend enfm
qu'il doit appeler des jeunes gens pleins de force et
d'intelligence ä la gestion des affaires du pays. II va
y avoir dans quelques jours un grand mouvement
dans les prefectures .et les sous-prefectures. Quelques
prefels seront mis ä la retraite; d'autres seront ap-
pel<5s au conseil d'Etat. Parmi les jeunes gens que
l'on nomme comme ilevant entrer dans le uouveau
personnel, nous sorames heureux de pouvoir citer
M..., M..., M... et M. Felix Cassegräin, jeunes avo-
cats du plus grand avenir. »
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Quancl l'onclc lut celte note qu'une habilete perfide
avait mise en vedette, il resta quelques instants sans
en croire ses yeux. Son neveu ne lui avait jamais
parle de ses projets pour Pavenir, et l'oncle n'avait
nieme jamais songe ä l'interroger lä-dessus. Tantcet
avenir l'inquietait peu! Cependant la chose etait lä
sous son nez, imprimee dans un Journal de Paris qui
ne pouvait etre que bien informe. Le doule n'etait
donc pas possible. II aurail fallu pour soupconner
un piege avoir bien des idees qui manquaient tolale-
ment ä M. Campestris. Le jeune hornme avait bien
juge son oncle.

V.

Le brave homme ne put longtemps conlcnir sa
joie. Leve avant Taube selon sa coutume, il avait dejä
visite tout le voisinage quand il vit Felix, et l'heu-
reuse nouvelle circulait dejä dans tout le village.

— Ab! ca, mon neveu, lui dit son oncle en l'abor-
dant avec un visage rayonnant de bonbeur, tu ne
m'avais pas dit que bientöt nous verrions en toi un
sous-prefet?

— Mais, mon oncle, comment vous l'aurais-je dit,
je ne le sais pas moi-meme...

— Allons, allons! fais le discret, möme avec ton
oncle, avec ton meilleur ami... C'est bien, je recon-
nais lä le caractere de ta pauvre defunte mere...
Heureusement, nous avons les journatix de Paris
pour nous tenir au courant des nouvelles qui nous
interessent.

— Enfin, mon oncle, nie direz-vous ce dont il
s'agit?...

— Tiens? puisque nies paroles ne te suffisent pas
et qu'il faut te fournir des preuves convaincantes...
Lis ä ton tour ce que j'ai lu ce matin dans raon
Journal.

Et en parlant ainsi, M. Campestris tendit ä son
neveu le numero du Constitutionnel, qu'il avait mis
soigneusement dans sa poche pour le faire lire ä ses
voisins, chose qu'il ne faisait que dans les circon-
stances graves.

Felix Cassegrain prit le Journal en homme qui
attache une grande importance aux papiers publics,
et lut la note en ayant l'air d'en peser tous les
termes.

— Eh bien! nieras-tu maintenant encore, et feras-tu
le dissimule? reprit l'oncle en serrant preciousement
le Journal que lui rendait son neveu.

— Puisqu'il faut vous le dire, mon oncle, j'avoue-
rai que j'avais concu quelques esperances de ce
cote, mais je ne croyais pas qu'elles fussent si pres
de se realiser.

— Taut mieux, mon garcon. C'est comme cela
qu'il faut etre.

— Oui, mon oncle; j'ai pensc qu'en ne me ber-
cant pas ä tout propos d'esperances qu'un rien suffit
pour reduire ä neant, je ne serais pas expose ä voir
se changer en fumee toules mes illusions de jeune
homme, comme on ne le voit que Irop chaque jour.

— Bien r.aisonne, mon neveu. Je vois que Indu¬
ration ne t'a pas enleve un grain de ton hon sens.

— Au contraire, mon oncle; et, ä mon avis, s'il y
avait plus d'bommes de hon sens...

— Eh bien?

— Nous ne verrions pas toutes les folies que nous
sommes obliges de coudoyer chaque fois que nous
sortons sur la rue. Avec la saine raison que la nature
a mise en nous, nous serions en etat de nous lirer
adroitement des plus mauvais pas.

— Ah ca! mon neveu, sais-tu que tu es un puils
de sagesse?

— J'ai fait ce que j'ai pu, mon oncle.
— Et il n'y a que Paris pour former un homme

de la sorte.
— II est positif, mon eher oncle, qu'ä Paris on est

bien vite rompu avec loutes les choses de la vie, et
l'experience arrive avant l'äge pour qui sait reflechir.

— Bien dit, mon neveu. Aussije m'applaudis tous
les jours de t'y avoir envoye, et tu le vois, je louche
au moment oü je vais 6lre amplement recompense de
tous mes sacrifices. Puisque le Journal l'a dit, ta no-
mination ne saurait tarder.

— Esperons-le, mon oncle, cependant ne nous
hätons pas de croire...

— C'est hon, c'est bon, monsieur le discret.
— Qui sait? Souvent des raisons politiques eloi-

gnent...
— Mon neveu, n'oublie jamais cette parole de feu

mon pere: l'honnete homme est celui qui sert egale-
ment bien tous les gouvernemenls.

— Bien dit, mon oncle.
— Ah! que ma pauvre sceur serait conlente, si eile

pouvait voir son (ils aujourd'hui.
—- Ne parlez pas ainsi, mon oncle, vous me fendez

le cceur.
— Oui, mon garcon; je sais combien tu aimais ta

mere. Mais je l'aimais bien aussi de mon cöte, et au¬
jourd'hui il nous est bien permis de songer ä eile, et
de parier de celte bonrie defunte sans qu'aussitöt les
larmes nous viennent aux yeux.

A ces dernieres paroles, Felix Cassegrain se de-
tourna comme pour cacher son emotion ä son oncle.
II prit meme son mouchoir dans sa poche et feignit
d'essuyer des larmes qui n'avaient jamais humecte sa
paupiere. Le brave Campestris fut la dupe de ce ma-
nege. II n'en aima que plus violemment encore son
neveu qui avait su si precieusement conserver, malgre
l'eloignement et l'absence, tous ses tresors de sensi-
bilite.

VI.

Les jours qui suivirent, le neveu fut par son oncle
entoure de soins et de prevenances encore plus que
par le passe. Felix Cassegrain avait, aux yeux de
M. Campestris, sur le front l'aureole des hommes
superieurs.

Cependant plus d'un mois s'ecoula sans que rien
vint justifier les esperances coneues sur la foi de la
note du Constitutionnel. Apres la profession de prin-
cipes qu'il avait faile ä M. Campestris, Felix avait le
droit de se montrer sans inquietude et sans anxiete ä
propos de ce retard.

Mais il n'en elait pas de meme de son oncle. La
fievre de l'impatience devorait ce brave homme, qui
ne comprenait pas qu'on put hesiter ä nantir son
neveu d'une sous-prefecture.

Enfin, n'y pouvant plus tenir, il vint un malin
Irouver Felix.
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- Müh ami, !ui dit-il, il est bon d'avoir de la
palience et de la philosophie. Cependant, il ne laut
abuser de rien et encore moins des meilleures choses.

— Que voulez-vous dire, mon oncle?
— Voyons, ne fais pas le ruse avec moi, tu sais

bien que c'est inutile.
— Je vous jure, mon oncle, que j'ignore comple-

tement...
— Encore!... Enlin, puisque tu y tiens absolu-

ment, je vais metlre les pointssur les i.
— Parle«, mon oncle; je me fais tout oreilles

pour vous ecouter.
— Voici ce qui m'amene aupres de toi. Je trouve

que ta nomination ä une sous-prefeclure quelconque
se fait atlendre bien longtemps.

— Que voulez-vous que j'y fasse, mon oncle?
Moi-meme, sans en rien dire, je passe ma vie ä me
creuser la tele pour trouver la cause de ce retard.

— Bien, bien!.,. Et l'as-tu trouvee?
— Non, mon oncle. Je la chercbe peut-etre oü

eile n'est pas.
— Enfin, vois-tu quelque obstacle ä ta prochaine

nomination?
— Oh ! pour cela, mon oncle, j'en vois de lous

les eötes, et rien ne m'etonnerait moins que de nie
voir renvoye ä un autre remaniement du personnel
administratif.

— Que dis-tu lä, mon neveu? Est-ce que tu de-
raisonnes aujourd'hui?

— Nullement, mon oncle. Je vous prie de croire
que je n'ai jamais ete plus sain d'esprit et de corps
qu'en ce moment et que je sais pari'aiteinent ce que
je dis.

— Alors, pour parier de la sorte, tu dois avoir
quelque motif grave...

— J'ai, mon eher oncle, l'experience de la vie et
de la facon dont se traitent ces sortes d'affaires. Je
n'ai pas vecu au milieu de ce grand Paris que vous
connaissez ä peine de nom, sans savoir au juste com-
nicnt un nom est remplace par un autre sur une no¬
mination prete ä etre signee...

— Explique-toi doac plus clairement, si tu veux
que je comprenne tout ä fait.

— Ecoutez-moi, mon oncle. Puisque vous me
pressez ainsi, je vais m'ouvrir ä vous sur des choses
dont il me repugnait profondement de vous parier.

— Accouche donc, tu vois bien que tu me tiens
sur le gril.

— Mon oncle, reprit Felix d'un ton penetre, voilä
plusieurs annees que vous me servez une pension de
la facon du monde la plus genereuse. Vous m'avez fait
elever au lycee de Toulouse ; vous m'avez fait avocat.
Quand il s'est agi de m'envoyer a Paris pour comple-
ter mon education, vous n'avez pas hesite un seul
instant, et je vous prie de croire que tous vos bien-
faits ne sont pas tombes sur un ingrat. A Paris, j'ai
ete oblige de mener la vie des jeunes avocats sta-
giaires. Or, pour rien au monde je n'aurais voulu
vous dire que la pension que vous allouiez ä mon en-
tretien etait insuffisante. J'ai fait comme tout le
monde, comptant par un travail personnel suppleer ä
ce qui me manquaii. Mais bientöt je me suis apercu
que je sacrifiais le present ä l'avenir, que, pour ga¬
gner quelque argent, je negligeais d'acquerir des
connaissances qui me feraient probablcment defaut

plus tard. Alors j'ai change de Systeme. Voulant quo
vous puissiez, dans quelques annees, etre fier de votre
ceuvre, j'ai renonce aux quelques Iravaux lucralifs
que je me procurais fort diflicilement et avec une
perte de temps enorme, et je me suis tout enlier
adonne ä l'etude, contraetant des deltes pour trouver
ce qui me manquait. Qui vous dit que quelque ina!-
veillance, quelque rivalite n'aurait poiot prevenu le
ministre de ces deltes, et que ce ne soit pas lä ce
qui empeche ma nomination immediate?

M. Campestris demeura pensif ä cette revelaliou
inattendue, non pas qu'il se doutät un seul instant
du piege tendu a sa bonne foi, mais bien pour peser
et mesurer l'obstacle qui se levait soudain devant la
chose qu'il eüt jamais le plus violemment desiree.
Pendant ce temps, sans que sa figure en traliit quoi
que ce soit, l'anxicte la plus vive etait au cceur de
Felix Casspgrain. Le grand coup projete <>laii frappe
maintenant. liestait ä savoir si l'on aurait en pure
perte mis tous ses ressorls en mouvement.

L'hesitntion et les incertitudes ne furent pas de
longiie duree.

— Mon neveu, dit l'oncle apres avoir reflechi,
quoiqueavec les meilleuresintentions du monde, tu as
eu tort de ne t'ouvrir franchement ä moi et de ne
pas me faire connaitre tout de suile l'insullisance de
la pension que je le servais.

— Que voulez-vous, mon oncle? Vos bontes pour
moi ont toujours ete si grandes, que je craignais ä
la lin de devenir importun et d'abuser...

— Allons, lu n'es encore qu'un enfant, malgre
ton titre d'avocat. Heureusement le mal est de ceux
qui peuvent se reparer promptement. Combien
dois-tu ?

— Ah! mon oncle, une somme bien forte.
— Parleras-tu, bourreau? Je te demande combien

tu dois.
— Dix mille francs, dit le neveu en baissant la

tele.
— Tu as raison, c'est une somme; on ne trouve

pas dix mille francs sous le pied d'une vache; mais
quelquefois on peut la trouver ailleurs. Et tu crois
que si tes dettes etaient payees, les difficultes de ta
nomination seraient aplanies?

— Franchement, mon oncle, je le crois, j'avais
une promesse sur laquelle j'avais tout lieu de comp-
ter, et il faut qu'on m'ait puissamment desservi au¬
pres du ministre pour que ma nomination n'ait pas
encore paru.

— Eh bien! nous reparerons tout cela. Et que
ceci, mon neveu, te serve delecon; une autre fois ne
sois pas aussi defiant et aussi circonspect avec un
oncle qui t'a servi de pere et ne se considere que
comme l'usufruitier d'une forlune qu'il doit te laisser
un jour. Ce que tu prends aujourd'hui, tu le trou-
veras en moins plus tard.-

Et, sans ajouter une parole inutile, M. Campestris
laissa son neveu tout emerveille de la reussite si
prompte et si complete de son fameux plan de cam-
pagne.

Quelques beures aprös, l'oncle remettail ä Felix
douze au lieu de dix billets de mille francs, et enlre
le vieillard et le jeune bonime, il fut convenu que
celui-ci reparlirait sur-le-champ, afifl de rallraper
avec rapidile, par d'aetives demarches,. tout le terrain



LE MüM'fEUIt DE LA MÜDE. 333

"»*,»■■ ■

*? llllll««li|li

P»P,

kka
PPWikHimii

» amtitKdmhp
PKfotWliMli

khfcki::;-'

M

fcfc

p^k .....-

IftR

kqi
IS*

IBJW

i««
Mftlt

P"
*•
r*i>-

il«

■■IP

que la malveillance aurait pu faire perdre. Son oncle
le voulait sous-prefet ä tout prix.

Felix ne demandait qu'ä quitter celte campague
dont !e sejour commencait ä lui devenir insupportable.
II lui tardail de revoir Paris, et ce desir Cut encore
active par la possession d'un tresor capable d'adou-
cir sur-le-champ et de rendre semblables ä des
agneaux ses plus farouches crcanciers.

L'oncle häta les preparatifs de ce depart. II lui
semblait maintenant que cbaque minule passee par
Felix auprös de lui etait la minute qui allait renverser
toutes les esperances concues. S'il en eut ete ainsi,
en effet, jamais M. Campestris ne se serait console.
En homme habile, Felix se laissa donc faire violenee
et partit en faisanl ä son oncle les adieux les plus ten-
dres et les plus devoues.

Nous ne dirons pas maintenant les cmotions qui
suivirent ce depart, on les devine. Apres quinze jours
de nouveau sejour ä Paris, Felix Cassegrain mit le
comble ä sa rouerie en ecrivant ä son oncle une
longue lettre pleine des details les plus circonstancies
sur ses demarches et sur tout ce qui s'etait passe en
son absence. La lettre se resumaitpar cegrand mot:
II est trop tard.

En effet, quand Felix Cassegrain etait arrive ä Pa¬
ris, le travail ministeriel qui avait servi de prelexte ä
sa ruse se trouvait termine, et les nominations paru-
rent au Journal officiel le jour meme oü le jeurie
homme mettait sa lettre ä la poste. Comme on le pense
bien, Felix ne s'y trouvait pas. Pour consoler son
oncle et menager en meme temps cette mine inepui-
sable qui rendait avec prodigalite ä la circulation les
tresors depuis longtemps amasses avec lenteur, le
neveu avait bien soin d'ajouter que tout n'etait point
fini encore; que l'occasion manquee cette fois se re-
presentait chaque jour, et qu'il fallait agir de facon ä
ne plus la laisser echapper desormais. De la Sorte, il
trouvait moyen de reparer un peu l'echec present et
menager l'avenir.

Ce qu'il y eut de plus bizarre dans tout cela, c'est
que Felix Cassegrain prit au serieux la note qu'il
n'avait obtenue que de la complaisance des journa-
listes. En consequence, il se mit dans la tete d'arri-
verä une sous-prefecture, et, ses creanciers satisfaits,
il fit d'actives demarches pour atteindre ce but.

VII.

Felix ne manquait ni d'esprit, ni de savoir, ni d'in-
trigue surtout. II aurait donc pu faire un sous-prefet
comme un aulre, et il n'y avait rien de deraisonnable
dans ce qu'il ambitionnait. Mais sa bonne ötoile sem-
bla l'abandonner au moment oü il quittait les sentiers
de traverse dans lesquels il avait toujours marche pour
entrer dans les chemins battus. S'il put mettre de
l'ordre dans sa vie et retrouver cette aptitude au tra¬
vail que nous perdons si volonliers au sortir du Col¬
lege, il ne put empecher les langues de parier, ni
surtout faire oublier ses anciennes fredaines.

Felix Cassegrain avait ete un heros de dissipation,
et sa dernicre histoire avec son oncle, qu'il n'avait
pas su tenir cachee, defrayait souvent les conversa-
tions de ces especes de bohemiens qui vivent en grand
nombre sur l'asphalte parisien. L'expedient etait si
neuf et si simple en meme temps, l'afl'aire avait ete si

prompfement et si babilement menee ä une reussite
compli'te, que plus d'un aurait tente de renouveler
l'aventure pour son propre comple, s'il avait eu un
oncle comme M. Campestris; c'etait lä le point dif-
ficile.

Pendant ce temps, Felix travaillait avec une grande
assiduite. II frequentait le Palais et parvenait ä se
creer ä droite et ä gauche des protecteurs. Encore
une annee de ce regime et i! pouvait repondre du
succes.

Toutes les lettres du jeunc Iiomme ä son oncle
etaient pleines de ses esperances, qui, cette fois,
n'etaient pas des esperances en l'air. Le brave
homme, avec une nai'vete digne de l'äge d'or, croyait
ä tout ce que lui disait son neveu et faisait partager
sa croyance ä ses voisins. Pour ces bonnetes paysans,
Felix etait un de ces hommes rares auxquels les plus
eminentes fonctions appartiennent de droit. En les en
investissant, on ne fait que rendre justice ä un merite
incontestable.

Les choses en etaient la lorsque ses affaires appe-
lerent M. Campestris ä Toulouse.

II n'avait pas revu la vieille cite romaine depuis le
jour a jamais memorable oü son neveu avait prete !e
serment professionnel d'avocat. M. Campestris ne se
rappelait jamais ce jour sans sentir une emotion prü¬
fende gagner son cceur. II revoyait alors cette Cour
imposante devant laquelle Felix avait jurö solennelle-
ment d'etre le defenseur de la veuve et de l'orpbelin.
L'oncle ne pensait pas qu'on ne defend jamais que
ceux qui sont attaques, et que ceux qui veulent de-
pouiller la veuve et l'orphelin trouvent toujours des
avocats pour soutenir leurs pretentions. Si cette pen-
see etait venue ä son esprit, M. Campestris l'aurait
chassee comme mauvaise. Le bonheur rend aisement
optimiste.

II etait donc heureux de revoir Toulouse et de re¬
trouver toutes les ömotions de cette grande journee.
II se häta de terminer ses affaires pour repasser par
tous les lieux oü son neveu l'avait conduit. Par scru-
pule meme, il etait descendu äl'hotel oü il avait löge
une premiere fois. II prit ses repas ä la meme table
d'höte et revint au meme cafe que jadis frequentait
Felix Cassegrain. Mais lä une singuliere deception
l'attendait.

L'ötablissement etait plein de monde comme ä l'or-
dinaire. II y avait lä surtout bon nombre de jeunes
gens des ecoles qui jouaient leur consommation jour-
naliere en parlant de toute sorte de choses. La prc-
sence d'une figure nouvelle n'etait pas de nature ä les
intimider, et ils ne se generent pas plus devant
M. Campestris que s'il n'eüt pas ete lä. Or, je crois
que s'ils avaient connu l'honnete campagnard, les
orateurs du moment auraient ete plus reserves. Ils
parlaient precisement de tous les moyens employes
d'ordinaire pour forcer un pere, un oncle, un tuteur
ä ajouter un Supplement ä la pension annuelle.

— Messieurs, dit entin un des anciens de la bände,
tout ce que vous dites lä est bien vieux et bien use.
II y a dix ans, on reussissait encore avec de sembla¬
bles moyens. Moi qui vous parle je Tai amplement
prouve. Mais aujourd'hui il faut du nouveau.

— C'est plus facile ä dire qu'ä trouver. Indiquez-
nous le magasin oü cela se vend. Nous irons le pren-
dre ä credit, sauf ä le payer double plus tard.

JfnS.
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— Bravo ! voilä qui est parle d'or ou comme un
livre, ä votre choix.

— Comme un livre mal fait, reprit le premier
interlocuteur en fumant aveo une methode admirable
une pipe d'un sou. Un de mes amis, un de nos an-
ciens camarades, a prouve qu'on pouvait trouvcr du
nouveau et sans l'aclieler, meme ä credit. II n'a pas
pris de brevet d'invention.

— Ne nous faites donc pas languir; racontez-nous
ce que vous savez.

—■ Puisque vous m'accordez votre attention, voici
le fait.

VIII.

Et sans se faire prier davantage, le vieil etudiant
raconta eomment un neveu avait su obtenir de son
oncle un avancement d'hoirie de douze mille francs.
C'etait jusque dans ses moindres details l'histoire de
Felix Cassegrain et de M. Campestris. Quoique le nar-
rateur n'eüt nomme personne, il etait impossible pour
quiconque connaissait l'anecdote de ne pas recon-
naitre les personnages. L'oncle, moins que personne,
pouvait faire la sourde oreille. II ne perdit pas un
mot de tout le recit, et, bien que cette histoire ren-
versät de fond en comble l'opinion qu'il s'etait faite
de son neveu, il ne pouvait en revoquer en doute
l'authenticite.

II sortit le coeur gros de ce cafe ou il etait entre si
joyeux, et pendant quelque temps il vagua dans les
rues de Toulouse, sentant son cerveau tourbillonner,
comme s'i! eüt ete embarrasse par les fumees de
l'ivresse. Le grand air fit du bien ä ce brave liomme
et lui permit d'envisager la Situation avec le sang-
froid que necessitait une determination ä prendre.
Gar il ne pouvait accepter sans regimber ce röle de
dupe de son neveu qu'on lui faisait jouer publique-
ment. Payer, passe encore; mais etre tourne en ridi-
cule, c'etait ce que ne pouvait accepter M. Campes¬
tris.

II revint ä pas lents ä son hötel, et ayanl trouve
assez de calme pour rassembler ses idees, il mit ses
lunettes sur son nez et ecrivit ä Felix :

« Mon neveu,
» Si tu ne m'avoues sur-le-champ la farce dont tu

as rendu ton oncle le jouet, je pars pour Paris. II y
aura dans ma malle deux pistolets, un pour toi, l'autre
pour moi.

» Ton oncle,
» Campestris. »

La foudre tombant aux pieds de Felix Cassegrain,
ne l'aurait pas plus soudainement frappe" que la recep-
lion de cette lettre. II Iravaillait avec ardeur et chaque
jour le rapprochait du but qu'il s'etait propose d'at-
teindre. Apres le premier moment passe, ce qui
l'etonna plus que toute chose, ce fut de voir son oncle
mis au courantde ce qu'il croyait oublie ou ignore de
tout le monde.

Cependant, comme il connaissait M. Campestris
•v liomme de resolution et parfaitement capable d'en
,venir ä quelque extremite, il n'hesita pas ärepondre.
c

v,

« Mon oncle,

» Dans l'interet de deux cervelles qui nie sont ega-
ment cheres, je crois devoir agir avec une enliere
Franchise. Oui, mon oncle, je vous avouerai tout ce
que vous voudrez et bien d'aulres eboses encore, si je
ne craignais d'abuser de votre patienec.

» Votre neveu,
y> Felix Cassegrain. »

Celle lettre ne lit qu'agiler encore la bile de
M. Campestris. Ainsi, de son aveu meme, son neveu
l'avait joue et plus d'une fois. II repondit sur-le-
champ.

« Mon neveu,
» Je ne t'en demandais pas autant. Mais puisque

tu avoues, je le previens qu'ä partir de ce jour, je te
coupe les vivres.

» Ton oncle,
» Campestris. »

A cette nouvelle leltre, Felix se contenla de re-
pondre un mot:

Merci!
Et il signa.
La feuille de papier sur laquelle tout cela avait ete

ecrit, car les reponses s'ecrivaient au bas, et oncle et
neveu se contentaient de changerl'enveloppe, presen-
tait en ce moment un singulier speeimen des auto-
graphes domesliques. Les reponses du neveu valaient
les lettres de l'oncle.

IX.

La correspondance n'alla pas plus loin, et Felix,
qui etait en train de conquerir une position hono-
rable, poursuivit avec ardeur. II comptait sur le
temps pour apaiser les ressentiments de son oncle;
il comptait aussi beaueoup sur la visite qu'il lui ferait
lorsqu'il serait investi de fonetions publiques. Felix
raisonnait en homme qui n'a etudie le coeur humain
qu'en courant et qui arrange un peu les passions au
gre de ses fantaisieset de ses desirs.

II n'avaitjamais vu tomber subilement desbommes,
la veille encore pleins de sante et de vigueur; il avait
encore moins recherche les causes de ces chutes sou-
daines.

Or, ce n'est jamais impunement qu'on bouleverse
tout ä coup de fond en comble les idees d'un homme
comme M. Campestris. Depuis plusieurs annees, il
s'etait habitue ä voir dans Felix Cassegrain la perle
des neveux. Et voilä qu'il lui fallait dechanter, recon-
naitre qu'il ne valail pas mieux que tant d'autres, et
qu'il etait meme capable de tromper son oncle. La
sante du pauvre homme fut profondement alteree de
cette secousse. Depuis le voyage de Toulouse, eile
ne fit que decroitre, et les choses vinrent ä ce point
que lui-meme s'apercut que le chagrin le ruinait et
qu'il etait menace de ne pas voir les prochaines
feuillcs.

II n'essaya pas de resisler au mal qui abregeait sa
vie. II ötait resigne ä mourir, puisqu'il ne pouvait
plus croire ä ce neveu sur la tete duquel il faisait
reposer ses plus douces espörances. Ses voisins re-
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marquerent que, depuis le voyage de Toulouse, il ne
parlait plus de Felix ; ori remarqua dgalement que les
lettres de Paris n'arrivaient plus ä termes periodi-
ques; et lout bas, tout bas, dans les veillees, on
commenla ce double silence.

Enfin, un jour qu'il paraissait encore plus diilabre
que la veille, M. Campestris fit seller un cheval et se
rendit chez le notaire du eanton. Ce qu'il y venait
faire, on ne le sut que quelque temps apres; e'elait
son testament en suivant toutes les formes el pres-
criptions legales, et dans cet acte il desheritait son
neveu.

Le tabellion fut muet comme la tombe ; le secret
resta entre son client et lui, et quand M. Campestris
se coucha pour ne plus se relever, personne ne put
avertir Felix Cassegrain.

Mais le hasard n'abandonne pas ainsi ses droits,
et il devait encore intervenir d'une facon assez singu¬
lare pour donner un denouement moral ä ceüe his-
toire vraie.

Felix toucliait enfin ä l'objet de ses plus violents
desirs. II venait d'etre compris dans une promotion
considerable de jeunes sous-prefets. A peine sür de
son fait, il prit la poste et partit pour les Pyrenees
afin d'apporter lui-meme cetle nouvelle ä son oncle
et rentrer par eile dans ses bonnes graces.

La poste va vite, mais la maladie va plus vite en¬
core. Felix, en arrivant, trouva son oncle dans son
lit, mais si pale, si defait, si extenue, que le neveu
semblait venu juste ä temps pour recevoir son der-
nier soupir.

La scene qui suivit fut deehirante. Felix Casse¬
grain versa d'abondantes larmes qui paraissaient sin-
ceres, et sa conduite recente militait assez en sa
faveur pour que M. Campestris ne se monträt point
inflexible. L'oncle, en effet, pardonna en couvrant
son neveu de baisers qui temoignaient d'une affeclion
inalterable. Puis tout ä coup il se souvint de ce qu'il
avait fait et alors il reclama le notaire ä grands cris.
Des expres coururent aussitöt ebereber l'officier pu¬
blic. Mais, malgre toute leur diligence, quand le
notaire arriva, il etait trop tard. M. Campestris etait
tombe dans l'assoupissement qui precede la mort. La
joie de revoir son neveu, de le revoir tel qu'il l'avait
reve, avait determine chez le vieillard une crise fatale.
Les organes n'etaient plus en etat de supporter la
moindre emotion, et la mort aecomplit aussitöt son
ceuvre avec rapidilü.

X.

Le lendemain le notaire ouvrit le testament qui
contenait les dernieres volontes du defunt. Ce ne fut
pas sans etonnement que les temoins entendirent la
lecture d'un acte parlequel M. Campestris leguait tous
ses biens ä la commune dans laquelle il avait passe
une vie longue, calme et beureuse. Ainsi Felix Casse¬
grain, l'unique parent de ce brave homme, se tröaVait
totalement depouille. Bisons loutefois ä sa louange
qu'il se montra profondement afflige sur la tombe de
son oncle. II est vrai qu'il avait conquis par son tra-
vail une bonne sous-prefecture pour se consoler de
la perte d'un heritage qui semblait ne pas devoir
lui echapper. Georges Bell.

LES ÄNGOISSES DE BENEDICT.
(Voyez le numfro precedent.)

Le jeune homme se promenait tristement dans une
allee du jardin ; il relisait encore une lettre qu'il se
proposait d'envoyer ä la Duval, lettre dont il voulait
d'abord donner conuaissance ä l'abbe, son ordinaire
conseiller.

Bu plus bin qu'il apercut son respectable ami,
Benedict s'elanca :

— Vous voilä ! vous voilä ! s'ecria-t-il.
— Oui, mon enfant. Je regrette d'avoir ete absent

de chez moi, lorsque vous vous y etes presente. Re-
venu aujourd'hui ä Bouen, j'aecours.

— Jamais vos conseils excellents ne m'ont manque,
monsieur l'abbe; jamais je n'en ai eu plus besoin qu'ä
celte heure...

— Je le craignais... Voyons, eher Benedict, qu'y
a-t-il?

■— Lisez.
Teile fut l'unique reponse de Benedict. L'abbe

Charles prit de ses mains la lettre, qu'il lut ä voix
hasse :

« Madame,
» Plaignez-moi et ne m'accusez pas. Le malheur

m'accable; l'espoir que j'avais coneu a disparu. Je
me suis adresse ä mon pere; je lui ai ouvert mon
coeur; je lui ai depeint l'etat de langueur de inade-
moiselle votre fille. Tout a ete inutile. Un refus coen-
plet, implacable, a frappe mon amour.

» Enpareilleoccurrence, il faut que je meresigne,
ou que je brave l'autorite paternelle. Helas! je n'ai
pas encore la force d'adopter fermemenl Fun ou
l'aulre parti.

» Permeltez-moi, madame, de vous entrelenir, de
voir votre fille, pour puiser dans vos paroles et dans
les siennes un peu du courage qui me manque.

» Benedict de Lorges. »

Lecture faite, l'abbe dit gravement :
— N'envoyez que la premiere partie de cette

lettre, mon ami. La seconde et la troisieme ouvrent
devant vous une route tres dangereuse.

Benedict baissa la tete.
— Tres dangereuse! repeta-t-il avec abattement.
— Oui. Vous vous livrez ä madame Alberoy, en

l'interrogeant; en voyant mademoiselle Alice, vous
donnez de nouveaux aliments ä une passion qu'il faut
eteindre, ou qui vous consumera.

Le regard de Benedict se fixa sur l'abbe, qui con-
tinua :

■— Ah! mon eher Benedict, je ne vous parle pas
ici au nom de la religion : c'est la raison seule que
j'invoque.

— Monsieur l'abbe, votre discours me.glace, lit le
jeune homme, dont le coeur sautait.

— Lorsque vous m'avez confie vos perplexites,
Benedict, ne vous ai-je pas repondu : AM. de Lorges
il apparlient de deeider.

— C'est vrai.
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— Mon opinion reste la meine. Votre pere refuse,
inclinez-vous.

— Oh! mon Dieu ! mon Dien! que vos arrets sont
severes, parfois!...

L'abbe Charles repliqua :
— Cela vient de ce que, nous, si opposes d'opi-

nions sous le point de yue religieux, nous nous ren-
controns et demeurons d'accord sur le terrain de
Fexperience el de la raison.

Auguslin Challamel.

(La suite au prochain numero.)

Courria he Paris.

Pendaut que tous les Ffäncais, petils ou grands, divises
en deux camps, avaient l'esprit exclusivement preoccupe
de la grande el solennclle queslion des etrennes, les uns
songeant ä ce qu'ils avaieut a donner, les autres revant ä
ce qu'ils [ ourraient bien avoir ä recevoir, quatre ou cinq
Iheätres s'empressaient de faire au public lern* petit cadeau
de fin d'annee.

L'OJeon, bien que le sucees du Passe d'une femme et du
Testament de Cesar Girodot soit loin d'etre epuise, ajoulait
ä son repertoire une comedie en Irois actes et en vers de
M. Paul Jüiilerat, (es Equipies de Slenio. Le litre et le nom
du heros vous disent assez qu'il s'agit d'une comedie de
fantaisie, d'une de ces ceuvres oü l'esprit du dialogue, la
gi äce du vers, la poesie des caracteres tiennent lieu de ce
qu'on est convenu d'appeler, au ihealrc, logiquede compo-
sition et vraisemblance d'action, ce qui n'empeche nulle-
nient la comedie de fantaisie d'etre souvent plus vraie, plus
vivante, de la verde, de la vie poeliques, que les plates et
vulgaires tentativesde certainsrealistes.—Ce Stenio est un
jeune musicien italien du xvii° siecle qui est amoureux ä
en perdre la tele d'une jeune fille nommee Phcebe, et en-
treprend de la disputer ä un tuteur ombrageux en meine
temps que poete ridicule, ä un riebe mais grotesque sei-
gneur, et meine aussi ä son propre ami Micaiil. Cependant,
apres une foule de toursjoues au tuteur Pasrjuale et au sei-
gneur Bahylas, le jeune fou fmu par renoncer ä sa con-
quete au profit de son ami. II y a numbre de jolis vers et
de tres charmantes scenes dans cette piece que Febvre,
Thiron, Saint-Leon et madame Simon jouent avec beaueoup
de verve.

A la Porte-Saint-Martin, ce n'est pas, tant s'en faut,
une oeuvre de pure fantaisi: que nous a donnee M. Victor
Sejour sous le titre de la Tireuss de carles, bien que l'ac-
tion se passe aussi en Italic et au commencement de ce
meine xvii c siecle. L'invention du poete a une haute portee
niorale, philosophique, j'oserai meine dire religieuse et
sociale; eile remue tout un monde d'idees, de sentiments
et de passions; eile erneut l'Ame et fait reflechir l'esprit.
Pden n'est plus simple pourtant que la donnee. Une nour-
rice catholique, dans l'espoir de sauver de la mort l'enfant
d'une juive, le baplise en l'absence de la mere et fait vceu
de le faire elever dans la foi ebretienne. En consequence,
eile le soustrait ä sa famille et meurt sans vouloir dire aux
parenis ce qu eile a fait de l'enfant.

La juive, veuve et riche, parcourt toute l'Italie, cher-
chant vainement les traces de sa lille; c'est au bout de
quinze ans, ä Genes, oü eile exerce la profession de tireuse

de cartes, dans le but de surprendre les secrels des familles,
qu'elle decouvre sa Nocmi, adopted sous le nom de Paula
par la duebesse de Lomellini. Or, Paula venere et adore la
duchesse, eile est ebretienne fervente, tout son coeur est ä
sa mere d'adopiioo et a la reiigion dans laquelle eile a ete
clevee ; cependant eile sait bien, quand Gemea lui dit: a Je
suis la mere I » que le lien de la nature ne peut elre me-
connu. Tout l'interet puissant, eleve du drame est, vous le
pensez bien, dans la lutte de ces deux mores qui se dispu-
tent I'äme de cet enfant, l'une invoquant l'education, la
foi qu'elle lui a donnee, quinze ans de soins et d'affection
qu'elle lui a consacres; l'autre faisant valoir des Ihres
non moins respeclables, la nature, l'heritage du martyre
et de l'oppression subies par ses ancetres depuis quinze
siecles, enfin ses quinze annees de recherches, de souf-
frances, d'anxiete. C'est veritablement une scene fort belle,
traitee avec une eloquence et une ampleur tres litteraires,
que celle oü ebaeune de ces deux femmes plaide sa cause
devant le juge dont le cceur voudrail pouvoir se partager.
Paula suecomberait sous les contre-coups de cette bitte si,
pour amener un denouement beureux, l'auteur ne faisait
pas de cet ange l'intermediaire d'une reconciliation bien
problematique entre la mere juive et la mere ebretienne.

Madame Marie Laurent deploie un lalent bors lignedans
le röle de Gemea. Cetle arliste remarquable a trouve la
une des creations les plus patbetiques, les plus eloquentes,
les plus completes de sa carriere theatrale. Mesdames Lia
Felix et Suzanne Lagier la secondent admirablement. Les
aulres röles sont aussi fort bien joues par madame Cor-
nelie, MM. Vannoy, Laray et Charly.

Certes, ce n'est pas le merite litteraire qu'il faut louer
dans le Marchand de coco de MM. Dennery et Ferdinand
Duguc, que l'Ambigu a represente la semaine derniere. Ce
drame ne brille ni par la nouveaute de Finvenlion, ui
par la portee philosophique desidees qu'il remue. Maison
sent qu'il devait y avoir dans l'ceuvre primitive, que des
exigences de haute convenance ont du faire modifier, les
elements d'une action interessante, propre a offrirun cadre
excellent au beau talent du grand comedien Frederick'
Lemaitre. L'action qui se passait en 1793, dit-on, dans le
drame primitif, se deroulemainte'nant pcndantles premiers
mois de <1&<!5. Or, il n'est guere possible d'emouvoir le
public en faveurde conspirateurs poursuivis sous le regime
de la premiere restauration, aussi fortement que s'il
s'agissait de victimes de la Terreur. On se doute bien ä
Favance qu'ils ne seront point executes, el tout en saebant
gre au brave marcband de coco de tous les efforts qu'il fait
pour les sauver, on s'attend assurement ä le voir puissam-
ment seconde parla revolulion du 20 mars. Seulement on
est en droit de se demander en sorlant s'ils sont defmitive-
mentsauves, et de penser ä ce qui sera advenu d'eux lors
de la reaction beaueoup plus violente de la seconde res¬
tauration.

Neanmoins le talent de Frederick-Lemaitre triomphe de ,
tout; allez le voir cet admirable comedien, dans sa scene
de fausse ivresse du second acte, dans son acces de fievre
du quatrierne, dans son recit ä la Conciergerie; conime il
anime, eomme il fait vivre non-seulement son personnage,
mais encore toutes les scenes oü il intervient! Les autres
artistes, Castellano, Omer, mademoiselle Page, le secon¬
dent avec infiniment de zele.

Julien Lemer.

Salle Baktiielemy. — Tous les samedis, bal masque,
de huit heures du soir ä six heures du matin; orchestre
conduit par Bousquet. Loges, galeries, divanS pour les
speetateurs qui desirent tout voir sans se meler ä la foule.

Adolphe GOUBAUD, direclcui'-fennl.
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